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CONSIDÉRATIONS 

SUR  L’OPÉRA, 

ET  PROJET  DE  CONSTRUCTION 

D’UNE  NOUVELLE  SALLE, 

APPELÉE  TEMPLE  D’APOLLON, 

Avec  une  augmentation  de  200,000  liv. 

DE  REVENU  ANNUEL.  , 

Milita  dies  variiqiie  labor  mutabilis  œvi 
Petulit  in  melius. 

E N É I D.  Lib.  xr. 

Le  temps  & les  diverfes  conjonftutes  changent 
beureufement  la  face  des  affaires. 


LONDRES. 


Mars  178p. 
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AVERTISSEMENT. 


D ANS  les  circonjîances  préfentes  , des  Confidérations 
fur  rOpéra  paroitroient  ne  devoir  pas  mériter  l attention , 
fi  effeâivement  on  ne  s' étoit  propofé  de  ne  parler  dans 
cet  Ecrit  que  du  SpeBacle  de  l'Opéra  , ou  des  plaifirs  quil 
procure.  Il  fera  facile  de  fe  convaincre  que  des  \notifs 
plus  importuns  ont  dirigé  notre  plume  ; tout  ce  qui  peut 
intéreffer  les  individus  6*  tourner  au  profit  de  la  Société 
& du  Gouvernement  a été  examiné , approfondi , difeuté, 
Uobjet  dont  il  S'agit  dans  nos  confidérations  , devoir 
nêtre  pas  oublié;  ù y dans  un  moment  oîi  toutes  les  con^- 
ceptions  fe  dirigent  vers  une  rénovation  générale , il  était 
bon  de  développer  quelques  vues  nouvelles  qui  pourraient 
laiffer  appercevoir  /^utile  enfanté  par  /agréable, 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR  L’O  P É R A, 

ET  PROJET  DE  CONSTRUCTION 
D'UNE  NOUVELLE  SALLE, 
APPELÉE  TEMPLE  D’APOLLON. 


T 1 O R s Q U E , dirigés  par  Tamour  du  bien  public  & 
le  défir  d’être  utiles , des  Citoyens  honnêtes  propofent  un 
moyen  fimple  de  concourir  aux  vues  d’ordre  & d’économie 
du  fage  Miniftre  des  Finances , il  y a lieu  de  croire  que 
leurs  motifs  exciteront  l’intérêt.  C’eft  dans  cette  perfuafion 
que  nous  ofons  préfenter  un  projet  dont  l’exécution  & les 
réfultats  n’offrent  rien  que  d’avantageux. 

Ce  projet  a pour  objet,  d’un  côté,  de  diminuer  des  dé- 
penfes  confidérables , fupportées  dans  tous  les  temps  par 
le  Gouvernement  ; d’augmenter  les  progrès  des  Arts , du 
Commerce , & de  l’Induftri^;  & de  l’autre , de  faire  fervir 
au  bien  général  & à la  fplendcur  de  la  Capitale  , ce  qui  ^ 
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Jui.^u’à  ce  moment , n’avoit  été  que  frivole  ou  indifférente 

L’expérience  a prouvé  que  FOpéra  eft  un  Spedacle  vrai- 
ment national.  Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité  , & fur- 
tout  de  Futilité  d’un  pareil  établiffement , il  fuffiroit  de 
parcourir  les  immortels  Ecrits  du  Miniftre  PhÜofophe  & 
Citoyen  j à qui  rien  de  ce  qui  intéreffe  la  Patrie , rien  de  ce 
qui  peut  augmenter  fon  bonheur  , n’efl:  indifférent  ni 
étranger.  Les  avantages  nombreux  que  fa  fageffe  a cal- 
culés, font  maintenant  trop  bien  fentis  & trop  bien  ap- 
préeiés , pour  qu’il  foit  néceffaire  d’en  faire  iei  la  longue 
énumération  (i). 

L’utilité  de  FOpéra  reconnue , on  ne  peut  que  défirer 
de  voir  enfin  une  Salle  s’élever  au  centre  de  la  Capitale, 

S’il  eft  un  emplacement  convenable  , c’eft  affurément 
celui  qui  préfente  cet  avantage  défiré  depuis  fi  long-temps , 

(i)  Pour  foulager  le  Bureau  de  la  Ville  des  fommes  immeufes  que 
lui  coûtoit  annuellement  l’üpéra  , M.  Necker , en  1780,  engagea  le 
Roi  à réunir  ce  Spedacle  à fon  Domaine  , & donna  à l’Académie 
Royale  de  Mufique  la  forme  aduelle  de  fon  Adminiftration  , la  feule 
par  laquelle  l’Opéra  püilTe  exifter-,  & pour  rendre  fon  exiftence  à jamais 
immuable , il  ne  s’agiroit  que  de  mettre  en  vigueur  tous  les  privilèges 
accordés  à l’Académie  Royale  de  Mufique  par  Louis  XIV  fon  fondateur, 
par  Louis  XV  & le  Roi,  Sc  enfin  d’adopter  ce  qui  peut,  fans  inconvénient, 
accroître  fes  revenus  ; tel  eft , par  exemple , le  moyen  propofé  dans  ce 
Mémoire. 


U ) 

Si  on  ne  peut  en  cholfir  qui  remplifTe  mieux  les  dëfirs  du 
Public  , que  celui  qui  fe  trouve-  entre  le  Palais  Royal  & les 
Tuileries. 

Cet  emplacement  eft  d autant  plus  propre  à cette  conf- 
trudlion  , & convient  d’autant  mieux  , que  le  terrein  efl 
vague , qu’il  appartient  au  Roi , & qu’en  y élevant  un 
monument  national , on  n’aura  point  de  réclamation  à en-» 
tendre,  n’ayant,  pour  ainfi  dire  , aucun  intérêt  perfonnel 
à léfer. 

D’ailleurs  , rien  de  plus  aifé  que  d’indemnifer  les 
Propriétaires  qui  auroient  à foufFrir  de  ce  changement 
utile.  Ce  n’étoit  que  par  une  tolérance  extrême , que  le 
Carrouzel  avoit  été  transformé  en  une  efpece  de  Marché, 
où  de  fales  échoppes  fouilloient  les  approches  du  Palais  de 
nos  Rois  ; elles  ont  été  effacées  du  fol  qu’elles  désho- 
noroient  ; ce  qui  refte  peut  & doit  éprouver  le  même  fort, 

La  célérité  avec  laquelle  les  Ponts  ont  été  défobhrués 
de  ces  maifons  gothiques , dont  la  fûreté  publique  exigeoit 
la  deftrudion  avec  autant  d’infance  que  le  demandoient 
& la  falubrité  & le  bon  goût , laiffe  à croire  que  dans  ce 
fiecle , avec  une  volonté  forte  de  la  part  des  Chefs , on 
peut  enfanter  le  bien,  malgré  les  efforts  de  l’intérêt,  les 
clameurs  de  l’envie  , ou  les  objeêlions  du  préjugé. 


( ) 

C’eft  à Louis  XVI  qu’il  eft  réfervé  d’achever  l’ouvrage 
immortel  de  fes  aïeux.  La  protedion  que  Sa  Majefté 
daigneroit  accorder  à la  conflrudlion  d’un  Monument  qui 
manque  à la  Nation,  ne  peut  qu’ajouter  un  nouveau  degré 
de  fplendeur  à fon  nonij  à l’inftant  où  il  ira  s’infcrire  dans 
la  poftérité.  Un  monument  de  cette  nature  doit  entrer  dans 
la  majfe  des  intérêts  politiques  du  Gouvernement  , a dit 
M.  NoverrCy  cet  Artifte  ingénieux  & célèbre, dont  nous  nous 
fommes  plus  à confulter  l’ouvrage;  nous  ajouterons  , que 
l’emplacement  que  nous  défignons  doit  entrer  dans  l’en- 
femble  du  Tableau  dont  Louis  XIV  a dertîné  la  majeftueufe 
& fublime  efquiffe  , à laquelle  il  feroit  de  la  gloire  de 
Louis  XVI  de  mettre  la  derniere  main. 

Sans  doute  il  y a loin  de  ce  projet,  raifonné  avec  les 
convenances  comme  avec  l’intérêt  public  & l’intérêt  du 
Speêlacle  en  lui-même , à celui  propofé , à diverfes  reprifes 
& heureufement  fans  fuccès  , de  conftruire  l’Opéra  a la 
Place  Louis  quinze.  Les  grands  talens  des  Artiftes 
diftingués  ( i ) qui  ont  tour  à tour  propofé  ce  projet , 
n’ont  pas  pu  faire  éclipfer , aux  yeux  de  l’Adminiftration , 
les  inconvéniens  nombreux  qui  accompagnoient  & en 
empêchoient  l’exécution  (2), 


( I ) MM.  de  Wailly  , &c,  &c. 

(2)  Dans  quelque  endroit  qu’on  érige  ce  Monument,  on  fe  propofera 
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Ces  inconvéniens  font  toujours  les  mêmes  ; le  temps 
ne  les  a point  affoiblis  l’impéritie  des  gens  intéreffés 
à le  cacher,  n'a  fervi  au  contraire  qu’à  renforcer  ceux  que 
l’on  connoilToit  déjà,  ou  à dévoiler  ceux  que  l’on  ignoroit. 
L’éloignement  eft  toujours  le  même;  & il  feroit  malheureux 
que  le  mal  qui  réfulteroit  de  cet  éloignement,  ne  fût  bien 
fenti  que  lorfque  le  plus  beau  Speêlacle  de  TUnivers  feroit 
défert  & abandonné.  Enfin  les  inondations , inévitables 
même  dans  l’ancien  emplacement  moins  prêt  du  niveau  de 
la  riviere , bien  moins  inévitables  encore  fur  un  fol  conf' 
tamment  arrofé  & battu  par  la  Seine  , caufent  & cauferont 
toujours  les  mêmes  craintes,  puifque  l’on  aperçoit  toujours 
les  mêmes  dangers  (i). 

Et  puis,  files  habitans  de  Paris  ne  jouiffent,  dans  les 
murs  de  la  Capitale  , que  d’une  feule  promenade  qui 
furpaffe  peut-être  en  beauté  tous  les  jardins  de  l’Antiquité, 


fcrupuleufement  d’obferver  les  convenances  trop  négligées  dans  les  Salles 
de  Speétacle,  excepté  celle  des  François,  qui  réunit  à fa  belle  forme  un 
fuperbe  Veftibule.  Cette  partie,  trop  négligée  dans  les  autres  Speélacles, 
a fouvent  fait  croire  au  Public  qu’on  facriiioit  fes  convenances  à des  inté- 
rêts particuliers.  Un  Monument  comme  celui  de  l’Opéra  devroit  avoir 
fur-tout  des  Veftibules  5c  des  Porches  fpacieux,  où  l’on  pût  circuler  faci- 
lemeht  au  moment  de  la  fortie. 

(i)  En  1783  , on  ne  pouvoir  paffer  fur  les  quais,  inondés  par  les 
fontes  des  neiges  ôc  le  débordement  des  eaux. 
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pourquoi  les  priver  de  fon  étendue,  de  fon  impofante , de 
la  magnifique  peiTpeélive  , & de  fes  entours  majeftueux  ? 
pourquoi  multiplier  les  dangers  qu’une  circulation  conti- 
nuelle &.  tumultueufe  fait  naître  à chaque  inftant  ? Ne 
fuffit-il  pas  de  ceux  qui  les  afîiégent  dans  les  rues  étroites 
de  la  Capitale  , fans  les  pourfuivre  encore  alors  qu’ils  en 
font  à peine  échappés  f 

Malgré  tous  ces  inconvéniens , ces  dangers  reconnus; 
malgré  l’inconvenance  de  ce  local  , & contre  le  vœu 
même  du  Public,  une  Compagnie  propofe  , dit-on,  encore 
aujourd’hui  ce  projet  fi  juftement  combattu.  Les  moyens 
qu’elle  emploie  pour  parvenir  à élever  cette  conftruélion 
font  fl  étranges , qu’on  a de  la  peine  à croire  qu’ils  aient 
pu  occuper  un  inftant  l’attention  du  Public.  En  effet,  il 
eft  diffeile  de  concevoir  çomment  cette  Compagnie 
trouveroit  les  moyens  d’économifer  douze  millions 
fur  une  conftruêlion  qui  ne  devroit  pas  en  coûter  plus  de 
trois  à quatre.  On  ne  conçoit  pas  non  plus  comment , dans 
un  temps  où  le  paffé,  maître  du  préfent,  a dévoilé  tant 
d’abus  & verfé  tant  de  lumières  fur  ce  qui  eft  & fur  ce 
qui  doit  être  , on  a pu  propofer  d’élever  à grands  frais 
quatre  immenfes  édifices , afin  d’en  avoir  u N deftiné  à 
recevoir  l’Opéra  (i). 


( î ) « Propofer  d’ériger  l’Opéra  à la  Place  de  Louis  XV  ou  dans  un 
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A tous  les  avantages  qui  réfultent  du  projet  que  nous 
préfentons,  il  s’en  réunit  un  encore,  qui  n’eft  pas  d’une 
moindre  confidératioii  : l’époque  à jamais  mémorable  dans 
les  faftes  de  la  Monarchie,  celle  où  un  Roi  jufte  & bien- 
faifant  appelle  fes  Peuples  pour  concourir  avec  lui  à la 


» éloignement  équivalent  ( dit  l’Auteur  d’un  Mémoire  très  - inllrudif 
que  nous  avons  fous  les  yeux  , & que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
tranfcrire  en  entier) , « c’eft  vouloir  le  ruiner  : une  partie  du  Public 
))  ceflera  d’y  venir  , par  la  difficulté  de  s’y  tranlporter  , & l’autre, 
» parce  quelle  ne  trouvera  plus  cette  affluence  , cet  empreffement 
)y  général  qui  échauffent  & animent  les  repréfentans  , & qui  forment 
>;  une  portion  confidérable  du  plaifir  qui  attire  au  Speélacle. 

))  Cette  vérité  eft  fi  évidente,  qu’on  ne  peut  affez  s’étonner  que  le 
))  projet  de  placer  l’Opéra  à la  Place  de  Louis  XV  ait  pu  trouver 
» quelques  Seélateurs  , d’autant  plus  qu’indépendamment  de  cette  con- 
D fidération  , il  en  eft  d’autres  dont  l’Auteur  auroit  dû  être  frappé. 

))  Une  d’elles  naît  de  la  proximité  de  la  riviere  -,  l’on  a vu  fes  eaux 
>)  couvrir  les  Champs  Elyfées , ôc  habituellement  le  terrein  en  eft  pénétré 
)>  à très-peu  de  diftance  de  la  furface  du  fol  de  la  place.  On  fait  que 
))  le  Théâtre  de  l’Opéra  exige  un  deffous  de  trente-fix  pieds  au  moins , 
» pour  y placer  ôc  en  faire  Ibrtir  des  décorations  entières  , lorfque  cela 
» devient  nécelTaire  j on  ne  peut  les  expofer  à être  dans  l’eau  , non 
))  plus  que  les  machines  ^ il  faudra  donc  élever  le  niveau  du  Théâtre  de 
))  trente-fix  pieds  au  moins , au  deffus  des  plus  grandes  eaux  connues  . 
))  ôc  comme  les  premières  loges  doivent  dominer  le  Théâtre,  il  faudra 
» monter  plus  de  quatre-vingts  marches  pour  y arriver,  ce  qui  eft  abfurde 
i)  à penfer , &c  impraticable  dans  l’exécution  », 
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régénération  du  bonheur  public,  doit  être  tranfoiife  & 
atteftée  à la  poftérité  par  des  monumens  impérilTables. 

Les  Arts  doivent  tous  concourir  à retracer  le  fouvenir 
de  la  grandeur , de  la  bienfaifaiice  du  Souverain  , & des 
vertus  patriotiques  d^un  fage  Adminiftrateur  ^ qui  , pour  le 
bonheur  des  François  , au  milieu  des  troubles,  au  fort  de 
la  tempête , eut  le  noble  courage  de  reprendre  encore  le 
timon  chancelant  de  l’Etat. 

Ce  terrein  vague  , qui  , dans  notre  conception  , fe 
change  dès  à préfent  en  une  Place  publique , au  milieu  de 
laquelle  feroit  élevée  une  colonne  triomphale  décorée  de 
la  flatue  du  Roi  , & entourée  d’allégories  relatives  aux 
circonftances , ofFriroit  aux  États  Généraux  un  local  propre 
à éternifer  les  époques  glorieufes  du  régné  de  Louis  XVI. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  les  Monumens 
enrichiflent  le  fol  enorgueilli  des  Capitales  , au  fein 
defquelles  les  Arts  les  élevent.  Les  Sages  de  la  Grèce 
mettoient  leur  gloire  & leur  ambition  à ordonner  & 
protéger  les  conftrudions  dont  l’amateur  des  Arts  admire 
encore  , en  verfant  des  larmes , les  impofans  débris  î Sc 
Colbert  , perfuadé  de  la  nécelTité  d’imiter  & de  faire 
revivre , dans  un  grand  Empire , les  exemples  donnés  par 
un  grand  Peuple  , regardoit  comme  un  fonds  bien  placé  ^ 


( lO 

Celui  qu’il  deftlnoit  à embellir  la  Capitale  du  Royaume 
dont  il  gouvernoit  les  Finances. 

Ainfij  lorfque  ces  conftruftions  n’alterent  point  leTréfor 
& ne  lui  occafionnent  aucune  dépenfe  ; lorfque  la  Nation 
n’en  a aucune  à fupporter , il  femble  qu’on  ne  fauroit  trop 
accorder  de  protedlion  aux  Arts  qui  les  enfantent,  & aux 
Citoyens  qui  coopèrent  à leur  exécution. 

Les  faites  de  l’Hiftoire,  fouvent  infidèles,  mentent  quel- 
quefois à la  poftérité  ; mais  des  Monumens  impérilfables  9 
en  réfiftant  à la  dégradation  du  temps,  fe  refufent  auflî  au 
menfonge,  &,  fous  le  poids  & l’effort  des  fiecles,  donnent 
encore  l’hiftoire  véridique  de  ceux  qui  les  virent  naître, 

Louis  le  Grand , dans  ces  momens  de  repos  qu’il  faifoit 
encore  fervir  à fa  gloire  & à celle  de  fon  fiecle,  avoit  formé 
lui-même  le  projet  de  réunir  un  jour  fon  Palais  du  Louvre 
à celui  des  Tuileries.  Il  vouloir  raffembler  autour  de  lui, 
pour  les  protéger,  les  encourager  de  fes  regards,  d’un  côté 
les  tréfors  de  la  Nation,  & de  l’autre  les  chef-d’œuvres  des 
'Arts.  Deux  galeries,  dont  une  borde  le  quai  au  midi  de  Paris, 
& donne  l’idée  de  ce  vafte  projet  qu’aucune  autre  ville  de 
l’Univers  ne  peut  lui  difputer,  opéroient  cette  réunion,  & 
le  projet  de  Place  publique,  dont  il  eft  queftion  ici,  laiffç 

B ij 


( 12  )' 

encore  refpoîr  de  voir  s’efFeduer  un  Jour  celui  de 
Louis  XIV.  Mais  fi  l’amour  des  Arts  & la  gloire  de  la 
Nation  ont  été  les  premiers  mobiles  du  projet  que  nous 
pré  Tentons,  l’amour  du  bien  public  a déterminé  puiffam-* 
ment  l’offre  que  nous  faifons  de  l’effeéluer. 

Il  eft  très-effentiel  d’appeler  , de  fixer  les  Etrangers 
dans  la  Capitale. 

Un  monument  national , fait  pour  les  raffembler  avec  les 
Citoyens,  & rapproché  du  centre  commun  où  tous  fe  plai- 
fent  à fe  rendre  & à circuler,  doit  être  fpacieux,  falubre, 
commode,  aéré,  & de  facile  accès. 

On  n’a  rien  oublié  pour  que  ces  obligations  de  première 
néceflité  foient  remplies  dans  tous  les  points,  & pour  que 
les  citoyens  puiffent  arriver  commodément  du  Palais  Royal, 
des  Tuileries,  à la  falle  d’Opéra,  que  l’on  devroit  plutôt 
nommer  le  Temple  d'Apollon, 

Ce  Temple,  d’une  forme  impofante  & majeftueufe,  en- 
touré d’édifices  analogues  à fon  architeelure , feroit  d’un 
côté  une  façade  au  Palais  des  Tuileries,  & de  l’autre  un 
point  de  vue  agréable  pour  le  Louvre. 

Si  cet  établiffement  eft  utile  & néceffaire  j fi,  manquant 
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à la  magnificence  de  la  Capitale  , fa  formation  eÆ 
digne  de  l’augmenter  à jamais  ; s’il  donne  un  grand 
véhicule  au  commerce  & à l’induftrie  , il  eft  jufte  que  les 
Arts  qui  les  créent , les  talens  qui  les  vivifient , l’embel- 
liflent , & contribuent  à fa  fplendeur  , trouvent  appui  & 
proteélion  ; il  eft  jufte  qu’ils  foient  récompenfés  en  pro- 
portion de  leur  influence  & de  leur  utilité.  L’échange  des 
fervices  contre  les  bienfaits  eft  fondé  fur  la  raifon  comme 
fur  la  juftice. 

L’Opéra  a toujours  coûté  au  Gouvernement  des  fbmmes 
confidérables , & on  ne  peut  fe  difïimuler  que,  malgré  les 
facrifîces  que  le  Roi  veut  bien  lui  faire  fur  fon  Tréfor  ; 
malgré  les  foins  & rintelligence  des  Chefs  & des  Employés 
de  cette  Adminiftration;  malgré  toutes  les  tentatives  inu- 
tiles faites  depuis  fon  établifTement  pour  faire  fubfifter  ce 
Speélacle  par  fes  propres  forces,  les  Sujets  de  l’Opéra 
croient  n’avoir  pas  été  récompenfés  en  proportion  de  leurs 
talens. 

En  jetant  un  coup -d’œil  fur  l’état  des  dépenfes  que  ce 
Speclacle  à entraînées  depuis  quelques  années  , on  fe 
convaincra  facilement  de  la  nécellîté  de  confacrer  à ces 
dépenfes  des  fonds  annuels  & certains.  Les  années  feules 
de  1778  & 177^  ont  abforbé  la  fomme  de  700,000  liv.; 
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un  revenu  fùr  & annuel  établiroit  un  point  fixe  d’oii 
Ton  pourroit  partir  pour  étendre  ou  pour  diminuer  ces 
mêmes  dépenfes  , qui  , quelque  confidérables  quelles 
paroifient , n’ont  pas  encore , ainfi  que  nous  venons  de 
le  dire  , rempli  les  intentions  des  Sujets  de  l’Opéra  («). 

Des  plaintes  de  leur  part  , des  réclamations  de  toute 
efpece  fe  font  fait  entendre , & , d’après  elles  , les  Miniftres 
auroient  pu  croire  que,  dans  cette  Adminiftration , quelque 
vice  inconnu  pouvoit  bien  contribuer  à ce  déficit  , s’ils 
n’eulfent  pas  été  certains  de  Tintégrité  du  fage  Admi- 
niftrateur  qui  en  a la  furveiilance , s’ils  n’euffent  pas  re- 
connu les  caufes  de  ce  déficit  par  les  comptes  qui  leur 
ont  été  rendus  par  le  Bureau  de  la  Ville.  Mais  leurs 
incertitudes  fe  font  prornptement  évanouies  , non  feule- 
ment par  l’examen  de  ces  comptes  j mais  ençore  par  les 
détails  particuliers  que  cet  Adminiflrateur  crut  devoir 
leur  communiquer.  Ils  ont  tous  apprécié  , confidéré 
un  homme  qui , fort  de  fa  conduite  & de  fes  qualité^ 


( I ) La  forme  de  fon  adminiflration  adluelle  paroîc  trop  avanta- 
geufe  pour  y faire  aucun  changement  , Sc  l’on  fe  gardera  bien  d’en 
préfenter  ici  le  vœu  indifcret , fans  doute  préjudiciable  au  Public  , 
comme  il  le  feroit  aux  Beaux  - Arts  & aux  talens  diftingués  qui  çm~ 
belliiTent  ce  Speclacle. 
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perfonnelles  , tranquille  au  milieu  des  orages  mînif- 
tériels  , a confervé  , dans  tous  les  temps  , une  place 
diftinguée  dans  Topinion  publique  & dans  leur  confiance  , 
en  fe  facrifiant  entièrement  pour  mériter  celle  dont  le 
Roi  veut  bien  l’honorer  , & aflurer  la  confervation  d’une 
jouifTance  agréable  au  Public,  & utile  même  aux  Finances 
de  Sa  Majefté. 

Abandonnant  leurs  emplois  par  des  congés  prolongés 
autant  que  poflible,  les  Sujets  de  l’Opéra  vont  puifer  chez 
FEtranger  un  accroiflement  de  fortune  qui  leur  manque 
dans  leur  patrie,  & on  fent  affez  tous  les  inconvéniens 
de  ces  émigrations  momentanées. 

Les  Arts,  dont  nous  jouirions  dans  nos  foyers,  vont 
ou  s’affoiblir,  ou  dégénérer  chez  des  Peuples  qui  n’ont  pas 
nos  goûts,  ou  les  enrichir  des  produélions  nationales  donc 
nous  avons  favorifé  la  naiflance,  protégé  la  culture,  & 
encouragé  les  fuccès.  Quelle  néceflité  y a-t-il  donc  à faire 
ces  facrifîces  à des  Peuples  qui  nous  rîvalifent,  & donc 
nous  n’avons  rien  d’équivalent  à recevoir  en  échange  ? 

Empêcher  ces  émigrations  préjudiciables  aux  Beaux- 
Arts;  retenir  dans  leur  patrie  les  Artifles  qui  peuvent  y 
éprouver  des  befoins;  travailler  à la  profpérité  du  com- 
merce ; faire  fruélifier  fur  leur  fol  natal  & fécond , les  ta' 
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lens  qui  y germent  & s’y  développent  à l’envi  ; embellir 
la  Capitale  des  monumens  faits  pour  l’enorgueillir  ; couvrir 
les  dépenfes  que  le  Gouvernement  fupporte  dans  une  ad- 
miniftration  dont  il  n’aura  plus  à s’occuper  fi  fréquemment; 
appeler  à Paris  & y fixer  le  plus  grand  nombre  d’Etrangers , 
leur  procurer^  comme  aux  Citoyens,  les  jouiffances  com- 
modes que  les  uns  ont  le  droit  d’attendre  d’une  Nation  aufîi 
policée  que  l’eft  la  nôtre,  & que  les  autres  réclament  de- 
puis long-temps  : tels  feront  les  avantages  qui  réfulteront 
de  l’établiffement  nouveau  d’une  falle  d’Opéra  , conçue 
dans  les  intentions  que  l’on  expofe  ici;  & une  Compagnie 
de  gens  honnêtes,  qui  fe  chargeroit  de  remplir  fcrupu- 
leufement  ces  conditions,  ne  peut  que  mériter  d’être  ac- 
cueillie J encouragée  , protégée  ouvertement. 

Il  y a lieu  de  croire  que , pour  faciliter  à cette  Compa- 
gnie  l’exécution  de  cette  entreprife,  dont  elle  démontrera 
plus  amplement  les  conféquences  & les  avantages , le  Gou- 
vernement croira  fa  fageffe  & fa  juflice  intéreffées  à autori- 
fer  les  bailleurs  de  fonds  qui  offrent  d’effeéluer  ce  projet, 
à profiter  d’un  moyen  nouveau  & infiniment  utile  dans  tous 
fes  réfultats , & dont  ils  ont  pefé  & apprécié  toute  l’impor- 
tance. 

Développons  ce  moyen. 

Tout 
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Tout  prouve  que  les  hommes  font  faits  pour  vivre  eiS 
fociété ; cependant,  quand  la  population  efl  confidérable, 
au  fein  même  d’une  grande  Ville,  au  milieu  d’un  million 
d’individus  que  les  befoins  rapprochent  quelquefois  , mais 
que  la  défiance , l’intérêt , & l’égoïfme  tiennent  féparés , des 
hommes,  des  freres,  des  concitoyens  vivent  ifolés,  fo- 
litaires. 

Alors  la  politique,  qui  peut,  qui  fait  les  réunir  fous 
une  même  bannière , efl  une  politique  fage  & éclairée. 

Je  prie  qu’on  pefe  avec  attention  les  conféquences  mo- 
rales qui  découlent  les  unes  des  autres  de  ce  raifonne- 
ment.  Il  efl  bien  difficile,  il  efl  impoffible  qu’entre  des 
hommes  qui  ne  communiquent  entre  eux  que  forcés  par 
Timpulfion  du  befoin  & preffés  par  la  néceffité  ^ l’ordre  & 
l’harmonie  puifTent  fubfifter.  La  tranquillité  publique  y 
la  profpérité  d’un  Empire  dépendent  de  cette  harmonie, 
& de  l’accord  qui  doit  régner  entre  les  membres  qui 
compofent  la  Société.  Il  efl  impoffible  de  les  furveiller 
féparément  ; & comme  cette  furveillance  cependant  efl 
infiniment  néceffaire  à la  confervation  de  l’ordre  & au 
maintien  de  cet  accord,  il  n’eft  pas  indifférent  de  les  j'ap- 
procher  en  maffe  fous  l’œil  paternel  des  Chefs  qui  veulent 

le  bonheur  des  Peuples  (i). 

■ ■ ■ ■ - ■■■'  . - - — - ■■  ■ — - 

( I ) 11  feroit  à défirer  que  les  Clubs  fe  multipliaffent , ôc  que , peut 

c 
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Solitaire  ^ ne  connoiflant  pas  lenbr  de  fa  penfee  , 
n’affemblant  des  idées  que  celles  nécelTitées  par  les  befoins, 
enfin  n’ayant  de  fes  facultés  intelleéluelles  qu’un  ufage  limi- 
té , rhommc-machine  feroit  abforbé  dans  fa  trille  condition. 
Environné  des  épaiffes  ténèbres  de  l’ignorance , il  fe 
trouveroit  réduit  à un  état  auiïi  vil,  aufïi  abjed  que  celui 
des  êtres  que  la  Nature  n’organifa  que  pour  végéter  & 
ramper  de  la  vie  au  néant.  Rapproché  d’hommes  dont  les 
facultés  morales  ont  été  échauffées  & développées  par  les 
Sciences  & les  Arts,  il  recevra  des  notions  fur  ce  qu’il  ejî y 
fur  ce  qu’il  peut,  & fur  ce  qu’il  doit.  Il  verra  fon  exiftence 
s’agrandir;  & ,s’il  découvre  dans  lui  un  mélange  de  grandeur 
& de  baffelfe  , il  connoîtra  que  la  dignité  de  fon  être  en 
balance , en  adoucit , en  ennoblit  même  les  imperfecUons* 

Ainfi , loin  de  l’homme  en  fociété  ces  fubtilités  fophif- 
tiques  de  nos  rêveurs  moraux  , qui  ne  veulent  voir  les 
hommes  que  comme  ils  devroient  être , & jamais  comme 
ils  font.  Cent  mille  verbeufes  déclamations  ne  corrigeront 

y être  admis  , il  fallût  toujours  , comme  aujourd’hui  , faire  preuve 
d’honnêteté  &c  de  mœurs.  Si  ce  goût  gagnoit  généralement , les  Libel- 
lées , par  exemple , au  moyen  des  fecours  de  toute  efpece  que  la  charité 
leur  offriroit  dans  ces  Affemblées , pourroient  fe  palTer  de  diftribuer  des 
injures  au  paragraphe.  Leurs  mœurs  s’épureroient  en  même  temps  que 
leur  goût  i & pour  répondre  à des  faits  avérés , ils  n’emploieroient  ni  la 
calomnie , ni  les  inveélives. 
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pas  un  feul  abus , ne  réformeront  pas  un  feul  mal , & ne 
pourront  jamais  enfanter  un  feul  bien.  Il  faut  toujours 
qu’un  remede  foit  approprié  aux  tempéramens  auxquels  on 
l’applique  ; & puifque  vous  voulez  rendre  les  hommes 
meilleurs , réformer  leurs  mœurs , maîtrifer  leurs  pallions , 
ne  les  rappelez  pas  quand  ils  vivent  fous  des  lois  fociales, 
qui,  en  dégénérant  J ont  enfanté  des  abus  devenus  nécef- 
faires  ; ne  les  rappelez  pas  à ces  lois  primitives  & natu- 
relles , à ces  vertus  âpres  & pleines  de  rudeffe , des  fociétés 
qui  commencent  ; car  vos  efforts  feront  inutiles  & toujours 
înfruélueux.  C’eft  en  donnant  une  tâche  impoflîble  à rem- 
plir que  vous  impofez  la  loi  d’y  défobéir , & la  néceflité 
de  la  laiffer  à faire. 

Rapprochons  les  hommes  ; ce  rapprochement , funefte 
peut-être  dans  un  temps  où  la  corruption  commence  , eft 
devenu  effentiel  aujourd’hui  en  politique,  & néceïïaire  en 
morale.  Elle  étoit  bien  adroite  & bien  favante , la  politique 
qui  permit  les  Affemblées  & fit  rouvrir  les  Clubs  : loin  de 
nuire  à l’ordre  ^ loin  de  troubler  l'harmonie  loin  de 
préparer  des  atteintes  à l’autorité  , cette  réunion  de 
Citoyens  & d’Etrangers  rappelle  au  milieu  d’eux  Turbanité 
& la  confiance  , éloigne  des  diffentions  , affoiblit  des 
jchagrins  domefliques  ; & peut  enfanter  des  vertus. 

C2 
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Dans  les  Afl*emblées  où  l’autorité  laifle  régner  une  liberté 
décente,  les  intérêts  particuliers  fe  fondent  ordinairement 
dans  l’intérêt  général  ; c’efl:  là  que  fe  réveille  le  patriotifme  ; 
c’eft  là  qu’il  fe  détruit  des  vices  & des  préjugés;  c^eft  là 
que  chaque  individu,  devenu  citoyen,  ouvre  un  avis  utile 
au  bonheur  de  tous.  Eh  ! que  peut-on  craindre  d’un  con- 
cours d’opinions  patriotiques,  qui  s’entrechoquent?  Des 
François  ne  fortiront  jamais  d’un  pareil  aflaut  fans  être  plus 
fournis  aux  lois  faites  pour  leur  bonheur^  fans  être  plus 
idolâtres  de  leurs  maîtres,  fans  être  plus  difpofés  à mainte- 
nir, à conferver  la  fplendeur  du  trône  & la  gloire  de  la 
Nation, 

On  ne  peut  donc  qu’applaudir  à la  bonté  du  Monarque 
& à la  juftice  éclairée  du  Miniftre  qui  ont  encore  permis 
aux  Citoyens  de  fe  rallier  dans  leurs  fociétés.  Cette  permif- 
fion  eft  une  oeuvre  de  juftice  & de  raifon;  & fi,  malgré  le 
bien  qu’elle  devoir  opérer,  il  s’eft  encore  élevé  des  nuages 
fur  ces  AlTemblées  particulières,  c’eft:  que  tel  eft  le  fort  des 
nouveautés  les  plus  utiles,  qu’elles  doivent  éprouver  des 
contl  adidions.  On  fait  affez  qu’il  faudroit  prefque  de  la 
violence  pour  faire  aux  hommes  un  bien  qu’ils  ignorent. 

De  combien  de  difficultés  & d’entraves  n’a-t-on  pas 
hériflé  fétablilTement  du  Mont  de  Piété,  lorfque  le  fage 
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projet  en  fut  préfenté  à rAdminiftratîon  ! De  combien  d’In^ 
convéniens  ne  prétendoit-on  pas  qu’il  feroit  la  caufe  ! 

Cependant  alors  Tufure  , ce  monftre  clandellin , qui 
ofFroit  au  befoin  un  fecours  perfide  & momentané,  en  dé- 
vorant des  relies  de  fortune,  fembloit,  pour  ainfi  dire,  ap- 
pauvrir encore  la  pauvreté. 

Il  étoit  temps  de  le  garrotter,  & les  chaînes  offertes 
par  le  Mont  de  Piété  étoient  les  feules  qui  puffent  enfin 
le  vaincre  & l’affervir. 

Mais  les  abus!  s’écria-t-on  alors,  & s’écriera-t-on  tou- 
jours , quand  on  propofera  quelques  établiffemens  nouveaux  ; 
mais  les  abus  ! 

Ah  ! s’il  eft  quelque  ouvrage  humain  exempt  d’imper- 
feélions  , quelques  établiffemens  utiles  fans  inconvéniens 
ou  fans  vice , il  fera  bon  que  le  Gouvernement , éclairé 
fur  la  perfedibilité  poffible  , ne  protégé  plus  rien  que  d’ef- 
fentiellement  parfait. 

Mais  où  les  abus  ne  fo  gliffent-ils  pas  ? Et  fi  la  fomme  du 
bien  qui  réfulte  d’un  établiffement,  l’emporte  fur  celle  du 
mal  dont  il  peut  être  la  caufe,  il  ne  faut  point  balancer  à 
le  créer,  à le  protéger,  & à le  conferver. 


( i2  ) 

Si  les  abus  qui  régnent  dans  la  Société,  peuvent  être 
amoindris  ; Ci  enfuite  cette  modification  eft  telle  , que 
foumife  à la  cenfure  & à la  furveillance  des  Magif- 
trats  , elle  s'atténue  infenfiblement  , il  réfultera  que  ce 
qui  parut  un  abus,  s’efl:  converti,  & que  de  cette  conver- 
fion  il  eft  réfulté  un  bien  pour  la  Société.  Les  Lombards, 
' les  Speélacles,  & les  Jeux  offrent  des  exemples  à l’appui  de 
cette  vérité. 

Le  mal  luLmême,  dans  la  conception  du  Philofophej, 
peut  enfanter  le  bien;  dans  les  mains  du  Politique  habile, 
il  l’opere  indubitablement  : c’efl  ainfi  que  d’un  poifon  fub« 
til  il  fort  un  remede  falutaire. 

Cette  réflexion  peut  s’appliquer  au  jeu,  qui,  dans  ce  mo- 
ment même , excite  l’attention  du  Gouvernement. 

Très-certainement  il  eft  une  claffe  de  Citoyens  pour  qui 
le  jeu  eft  un  fléau  qu’il  faut  écarter  d’elle  par  tous  les 
moyens  que  la  prudence  fuggere. 

Très-certainement  encore  la  fraude  & Paftuce  viennent 
fiéger  au  milieu  d’un  cercle  obfcur  de  Joueurs  clandeftinSj 
qui  fe  tourmentent  mutuellement , & cherchent  à fe  trom- 
per tour  à tour,  dirigés  qu’ils  font  par  la  voix  impérieiifo 
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du  befoin  , 6c  par  le  défefpoir , quand  les  moyens  de  fatîs-* 
faire  ce  befoin  s’échappent  de  leurs  mains. 

Mais  il  eft  une  autre  claffe  de  citoyens  pour  qui  le  jeu  efî: 
un  délaffement  ou  une  cefîation  d’inadion  , & qui  peut  aifé^ 
ment  fe  livrer  à ce  goût  j fans  que  la  tranquillité  publique 
&;  le  bonheur  des  individus  foient  troublés  en  aucune  ma*» 
niere. 

Dans  la  clafle  opulente , il  eft  des  hommes  pour  qui  le 
jeu  eft  un.  befoin  autant  qu’il  eft  un  plaifir.  Renforcé  par 
l’habitude  de  le  fatisfaire  , il  le  feroit  bien  davantage  par 
les  entraves  qu’on  voudroit  lui  impofer  ; car  tel  eft  l’effet 
de  la  perfécutionj  qu’elle  alimente,  qu’elle  propage  le  bien 
ou  le  mal  qu’elle  voudroit  détruire. 

Il  feroit  abfirde  de  vouloir  empêcher  un  homme  opu- 
lent de  courir  des  hafards  , qui , s’ils  lui  font  contraires  , 
ne  peuvent  faire  tort  qu’à  lui , & s’ils  font  favorables , ne 
peuvent  faire  aucun  tort  à la  Société,  puifque  ce  ne  font 
pas  des  membres  indigens  de  cette  Société  fur  lefquels  le 
joueur  heureux  auroit  l’avantage. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  très-difficile  de  prouver , en 
politique  comme  en  morale  , que  le  jeu  , pour  les  gens 
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riches , n eft  pas  un  mal  j mais  il  le  fera  bien  moins  de 
fentir , li  ce  mal  exifte,  qu’il  faut  le  modifier^  y appliquer 
un  remede  raifonné  avec  les  circonftances  , & fe  bien 
perfuader  fur-tout  de  cette  vérité  politique  que  nous  nous 
plaifons  à répéter,  que  du  concours  d’un  certain  nombre 
d’abus , il  peut  réfulter  un  grand  bien. 

La  bonne  , la  meilleure,  la  feule  maniéré  de  maintenir 
les  Empires,  les  Sociétés  dans  l’équilibre  que  les  froiffemens 
des  intérêts,  des  temps,  & des  circonflances  viennent  ébran- 
ler, ne  confifte  pas  à garder  toujours  l’attitude  primitive  du 
Légiflateur  qui  les  organifa.  Tout  alterne,  tout  change, 
tout  paffe  d’une  pofition  à une  autre  pofition  ; ce  qui  étoit 
bon  hier  ne  l’eft  plus  aujourd’hui  avec  le  temps  ; & ce  qui 
eftbon  ici,  ne  l’eft  plus  là  avec  l’efpace.  Il  y a de  la  fageffe, 
de  la  raifon  à fe  relâcher  à propos,  quand  la  condefcen- 
dance  devient  efientiellement  nécefîaire. 

Aujourd’hui  il  feroit  très  - impolitique  d’étendre  fur  la 
çlafTe  diflinguée  de  la  Société  les  défenfes  que  les  lois  ont 
fagement  faites  pouiTa  clafie  indigente  & malheureufe.  Des 
hommes  honnêtes , libres,  majeurs,  ne  peuvent  être  con- 
duits par  les  mêmes  réglés,  ni  fournis  à une  même  difcipline. 

Je  prie  ^u’on  me  permette  encore  une  réflexion. 

On 
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On  a employé  jiirqu’à  ce  moment  des  palliatifs  infufïî-' 
fans.  Ces  palliatifs  n’ont  fervi  qu’à  multiplier  les  abus.  Les 
lois  ont  parlé  : comme  s’il  étoit  au  pouvoir  des  lois  de  dé- 
truire une  paflîon  aulîi  violente  que  l’ell:  la  palîion  du  jeu! 
D es  Arrêts  refondent-ils  le  cœur  humain  ? peuvent-ils  en 
extirper  les  penchans  que  la  Nature  elle-même  y a d’abord 
impximés , que  la  Société  enfuite  a développés  ? Les  lois  ne 
peuvent  que  modifier  , épurer  ces  penchans  ; mais  pour  y 
parvenir , il  faut  qu’elles  fe  plient  vers  eux , s’ils  ne  peu- 
vent être  anéantis  par  elles. 

Sans  doute  les  raifons  qui  ont  déterminé  leurs  augufies 
interprètes  à les  remettre  en  vigueur,  font  bien  dignes  de 
nos  refpeêls  ; mais  en  nous  circonfcrivant  dans  les  bornes 
d’un  filence  refpeêlueux,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher, 
de  répéter  qu’il  eft  efifentiel  de  favoir  fe  relâcher  à propos, 
quand  la  condefcendance  eft  devenue  néceflaire.  Eh  ! com- 
ment ofer  croire  qu’une  pallion  aufti  impérieufe  puiffe 
s’anéantir  à la  première  , à la  millième  promulgation  des 
lois  qui  tonnent  contre  elle? 

Dira-t  -on  qu’elle  ne  doit  fa  naififance  qu’à  la  dépra- 
vation des  mœurs  & du  goût  ? que  ce  n’eft  que  de  nos 
jours  qu’elle  a dominé  , tourmenté  , maîtrifé  tous  les 
membres  de  la  Société  ? Ecoutons  Montefe^uieu  lui-même  ^ 
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& voyons  fa  réponfe  à la  première  objection  : THifioire 
nous  fournira  bien  celle  de  la  fécondé. 

ce  Le  jeu  nous  plaît  en  général  (dit  le  profond  Auteur 
de  i’Efprit  des  Lois)  ^ ce  parce  qu’il  attache  notre  avarice  , 
c’eft-à-dire , l’efpérance  d’avoir  plus.  Il  flatte  notre 
» vanité  , par  l’idée  de  la  préférence  que  la  fortune  nous 
» donne , & de  l’attention  que  les  autres  ont  fur  notre 
» bonheur.  Il  fatisfait  notre  curiofité  en  nous  procurant 
» un  fpeétacle.  Enfin  il  nous  donne  les  différens  plaifirs 
« de  la  furprife.  Les  jeux  de  hafard,  nous  intéreflTenc 
» particulièrement  , parce  qu^ils  nous  préfentent  fans 
» ceflfe  des  événemens  nouveaux  , prompts , & inattendus. 
» Les  jeux  de  Société  nous  plaifent  encore  , parce  qu’ils 
font  une  fuite  d’événemens  imprévus  qui  ont  pour 
» caufe  l’adrefle  jointe  au  hafard  ». 

Voilà  pour  la  première  objedion;  palTons  à la  fécondé, 
fur  la  naiflTance  nouvelle  ou  fur  l’ancienneté  de  la  paflioii 
du  jeu. 

De  toute  antiquité  les  hommes  ont  cherché  à samufer, 
à fe  délalTer,  à fe  récréer  par  toutes  fortes  de  jeux,  fuivant 
leur  génie  & leur  tempérament.  Long -temps  avant  les 
Lydiens , avant  le  fiége  de  Troye  & durant  ce  fiége^  ces 
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Guerriers , pour  en  tromper  la  longueur  & pour  adoucir 
leurs  fatigues  , s’occupoient  à différens  jeux  , qui  du  camp 
palTerent  dans  la  ville  ^ à l’ombre  du  loifir  & du  repos  ( i )* 

Les  Germains  mêmes  goûtèrent  fi  fortement  les  jeux 
de  hafard  , qu’après  avoir  joué  tout  leur  bien  (dit  Tacite), 


(i)  «Parmi  le  Peuple  ainfi  qu’à  l’armée  (lit -on  dans  l’excellent 
Ouvrage  de  M.  l’abbé  hs.xth.é\tnvf.  Anacharjis  tom.  2 , chap.  20,  pag^ 
, mœurs  & vie  civile  des  Athéniens)^  «on  fait  deux  repas  par 
» jour  j mais  les  gens  d’un  certain  ordre  fe  contentent  d’un  feul , qu’ils 
))  placent , les  uns  à midi  , la,  plupart  avant  le  coucher  du  foleiL 
))  L’après-midi,  ils  prennent  quelques  momens  de  fommeil,  ou  bien  ils 
)>  jouent  aux  olTelets,  aux  dez  , ôc  à d’autres  jeux  de  commerce. 

» Pour  le  premier  de  ces  jeux  , on  fe  fert  de  quatre  olTelets  prélentanC 
M fur  chacune  de  leurs  faces  un  de  ces  quatre  nombres,  i , 3,  q,  &:  5; 
» de  leurs  différentes  combinaifons  , réfultent  trente-cinq  coups , auxquels 
» on  a donné  les  noms  des  Dieux  , des  Princes,  des  Héros,  &c.  Les.  uns 
» font  perdre , les  autres  gagner.  Le  plus  favorable  de  tous  efl;  celui 
))  qu’on  appelle  de  énus  -,  c’eft  lorfque  les  quatre  offelets  préfentent  les 
» quatre  nombres  différens. 

))  Dans  le  jeu  des  dez , on  diftingue  aulli  des  coups  heureux  Sc  des 
))  coups  malheureux  -,  mais  fouvent , fans  s’arrêter  à cette  dillinéfion  , il 
» ne  s’agit  que  d’amener  un  plus  haut  point  que  fon  adverfaire.  La  radie 
))  de  fix  eft  le  coup  le  plus  fortuné.  On  n’employe  que  trois  dez  à ce  jeuj 
» on  les  fecoue  dans  un  cornet  5 Sc  pour  éviter  toute  fraude  , on  les 
))  verfe  dans  un  cylindre  creux , d’où  ils  s’échappent  & roulent  fur  le 
» damier.  Quelquefois,  au  lieu  de  trois  dez,  on  fe  fert  de  trois  offelets. 

» Tout  dépend  du  hafard  dans  les  jeux  précédens,  &c.  &c.  » 

D îj 
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lis  finifTolent  par  Te  jouer  eux-mêmes  j & rifquoîent  de 
perdre , novijjînio  jaclu , pour  me  fervir  de  fon  exprefTion  , 
leur  perfonne  & leur  liberté.  Si  nous  regardons  aujourd’hui 
les  dettes  du  jeu  comme  les  plus  facrées  de  toutes , c’eft 
peut-être  un  héritage  qui  nous  vient  de  l’ancienne  exadi- 
tude  des  Germains  à remplir  ces  fortes  d’engagemens. 

Si  la  pafTion  du  jeu  eft  li  naturelle,  fi  de  tous  les  temps 
les  hommes  s’y  font  abandonnés  , on  ne  doit  donc  pas 
s’attendre  qu’elle  fc  détruira  au  premier  fon  de  la  trom- 
pette. 

Et  fi  ce  goiit  ne  s’éteint  pas , ne  trouvera-t-on  pas  les 
moyens  de  s’y  livrer , quels  que  foient  les  défenfes  & les 
efforts  de  l’autorité 

D’abord  ce  fera  clandeftinement  que  les  Joueurs  fe  raf- 
fembleront  ; & dans  le  filence,  loin  du  grand  jour  & de 
la  furveillance , avec  la  perfide  & malheureufe  facilité  de 
jouer  fur  parole.  , que  de  maux  , que  d’inconvéniens  ne 
pulluleront  pas  au  détriment  de  la  Société  ! Les  hommes 
font  de  grands  enfans , fur  le  dos  defquels  il  faut  laiffer  un 
peu  flotter  les  llfieres  , fans  cependant  les  abandonner  affez 
pour  ne  pouvoir  plus  s’en  refl'aifir. 

Mais  à tous  les  inconvéniens  qui  réfultent  de  rextenfion 
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donnée  aux  défenfes  de  jouer,  il  en  eft  d’autres  qui  viennent 
encore  folliciter  impérieufement  l’attention  du  Philofophc 
politique. 

Ce  font  les  émigrations  des  Nationaux  chez  les  Etran- 
gers, & les  retours  de  ceux-ci  dans  leur  patrie,  où  ils  feront 
libres  de  fe  livrer  à leurs  penchans.  Spa,  Aix-la-Chapelle, 
Bath  feront  avivés,  enrichis  de  nos  dépouilles;  & ceci  n’ell 
pas  d’une  foible  confidération. 

Il  eft  bien  démontré  que  les  Etrangers,  en  apportant 
dans  notre  pays  le  tribut  d’admiration  que  fa  magnificence 
femble  impofer  à tous  les  Peuples  de  la  terre , en  même 
temps  y font  circuler  une  partie  de  leur  fortune  (i).  Cette 
circulation  non  interrompue  renouvelle , vivifie  toutes  les 

(i)  « Si  les  richelTes  numéraires  font  très- avatitageufes  (a  dit  M. 
Gudin  dans  fon  très  - eftimable  Ouvrage,  ’mmnlé  , Effais  fur  l'HiJîoire 
des  Commices  de  Rome,  Sec.  &c. , tom.  II,  pag.  2^1  ),  « c’eft  parleur 
» extrême  mobilité,  qui  les  fait  paffer  de  mains  en  mains,  & qui  les 
))  rend  le  partage  & la  reffource  de  ceux  qui  n’ont  point  de  propriétés 
» foncières. 

» Le  numéraire,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé,  efl  une  efpece 
» de  fluide  qui  tend  à prendre  fon  niveau,  & qui  fait  à la  longue  qu’il 
» n’y  a perfonne  dans  un  Etat  qui  n’ait  un  peu  de  bien , &c.  &:c, 

» Le  mouvement  du  numéraire  efl;  plus  important  encore  que  fa 
}>  quantité.  Il  eft  nul  dès  qu’il  ne  circule  pas  j mais  il  eft  néceffaire 
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tranches  du  commerce  & de  l’induftrîe.  Si  vous  l’inter* 
rompez  cette  circulation,  les  canaux  fe  delTécheront,  le 
Commerce  J les  Beaux-Arts  languiront,  & les  Etrangers,  à 
qui  vous  n’offrez  qu’un  fantôme  de  liberté,  garrottés  de 
toutes  parts,  retourneront  promptement  dans  d’autres  con- 
trées, où  ils  pourront  ufer  des  facultés  morales  & phyfl- 
qucs  dont  la  Nature  les  a pourvus. 

Or  fi  d’un  côté  l’on  ne  peut  parvenir  à empêcher  des 
hommes  libres  & honnêtes  de  fuivre  Ifimpulilon  d’un  goût 
ou  d’une  habitude  qui  leur  eft  néceffaire  ; & de  l’autre , fi  j 
au  moyen  des  entraves  qu’on  leur  impofe,  ôn  les  contraint 
à porter  leur  fortune  chez  d’autres  peuples,  & à appau- 
vrir, par  leur  abfence^  le  fol  qu’ils  pourroient  enrichir  & 
yivifier  : 

Ne  vaut-il  pas  mieux,  n’efi-il  pas  infiniment  plus  fage 


))  qu’il  y en  ait  beaucoup  : s’il  y en  a peu , chacun  cherche  à garder , à 
))  entaffer,  à enfouir  le  peu  qu’il  a 5 toute  circulation  s’arrête.  Plus 
» il  y en  a , plus  il  circule  -,  quand  il  eft  très-confidérable  , on  imagine 
))  des  billets  de  banque  &c  de  cailfe  pour  le  faire  aller  encore  plus  vite, 
))  Les  papiers  qui  le  repréfentent , n’ont  point  de  valeur  fans  lui  ». 

Ainfi  le  mouvement  eft  elfentiel  à l’argent , & rien  ne  lui  en  donne 
plus  que  les  Spedtacles  & tous  les  moyens  de  dépenfe  inventés  par  le 
luxe  ou  par  le  goût  du  plaifir» 
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cîe  les  y retenir,  de  les  y attirer  par  une  toldrance  raifori'" 
née,  & de  diriger  leurs  fantaifies,  en  apparence  frivoles,  vers 
un  but  utile  ? 

Pour  opérer  ce  bien  , pour  y réulîir  avec  fuccès  , il  fuf- 
üroit  de  pei'mettre  l’établiflement  d’un  Club  ; ce  Club  fei 
roit  attenant  au  Temple  d’Apollon,  dont  on  propofe  la 
conflruélion.  Là , l’élite  de  la  bonne  Compagnie , qui 
feule  y feroit  admife , en  fc  choififTant  elle-même,  s’épure- 
roit  de  maniéré  à ne  laifier  aucune  crainte  au  Gouverne- 
ment qui  le  protégeroit.  Ce  feroit  dans  ce  Club  feulement: 
qu’il  lui  feroit  permis  de  jouer  par  préférence  à des  jeux  qui 
ne  préfenteroient  aucune  reflburce  a l’erreur. 

Un  établilTement  de  cette  efpece,  fournis  à un  régime 
décent,  didé  par  l’amour  de  Pordre,  mûrement  réfléchi  & 
combiné  avec  les  réfultats  avantageux  qTil  offre,  ne  peut 
manquer  d’exciter  le  plus  vif  intérêt  ( i ), 

C’eft  là  que  l’indigence  trouvera  parfois  des  reffources 
immenfes  dans  un  impôt  volontaire,  pris  fur  la  partie  la 

( I ) Dans  ceftaines  occaiions  , on  ne  peut  trouver  à Paris  d’empla- 
cement tout  préparé  pour  donner  des  fetes*  Les  falles  des  Clubs  pourroient 
alors  fervir  & fuppléer  à celles  qui  manquent  dans  notre  Capitale , qui  , 
rivale  d’Athènes, devroit  avoir  auili  fes  Cirques , comme  elle  a aHjourd’hui 
fes  Vropjlées, 
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plus  riche  de  la  Nation:  il  eft  bien  jufte  que  le  luxe  &c  la 
frivolité  viennent  conftamment  au  fecours  de  l’humanité 
foulFrante.  C’eft  là  que  les  Miniftres  du  Roi,  les  Ambaffa' 
deurs , la  NoblefTe  nationale  & étrangère,  réunies  fous  la 
même  bannière  , fauront  faire  tourner  leurs  plaifirs  au 
profit  des  citoyens,  à l’encouragement  des  Beaux-Arts,  & 
au  foulagement  des  malheureux. 

En  Angleterre , où  quelquefois  nous  avons  pris  d’utiles 
exemples;  en  Angleterre,  où  les  lois  n’ont  rien  laiflé  échap- 
per de  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  public,  & fur- 
tout  au  maintien  de  la  liberté  dont  chaque  homme  a reçu 
une  portion  de  la  Nature;  en  Angleterre  enfin,  où  les 
lois  féveres  veillent  conftamment  fur  les  jeux,  on  a fenti 
qu’il  feroit  ridicule  d’empêcher  trop  impérieufement  des 
citoyens  de  fe  livrer  au  goût  du  jeu.  Mais  pour  obvier 
aux  inconvéniens  dont  le  jeu  clandeftin  pourroit  être  la 
fource , elles  ont  fu  lui  impofer  un  frein  par  la  condefeen- 
dance  même  qui  l’autorife.  C’eft  à l’époque  où  les  lois  font 
le  plus  en  vigueur,  à l’époque  de  la  rentrée  du  Parlement, 
que  les  Clubs  où  l’on  joue  font  le  plus  fréquentés;  & ce 
Parlement  fi  févere  toléré  que  fes  Membres,  qu’il  fait  bien 
être  des  hommes , fe  réunifient  pour  s’amufer. 

Tout  le.  monde  fait  que  dans  le  Club  de  Broux , Foxj 
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Thompfon  , le  Colonel  Tarleton  , Milord  Chomelay 
tiennent  eux- mêmes  des  banques  de  Pharaon.  La  Nation  , 
qui  le  fait  , ne  s’en  repofe  pas  moins  fur  ces  hommes , 
lorfqu’il  s’agit  de  la  défendre  ou  de  la  protéger. 

Quand  le  Parlement  d’Angleterre  croit  devoir  tolérer 
des  Clubs  où  tant  de  gens  dillingués  viennent  fe  ralfembleri 
ne  feroit-il  pas  permis  de  conclure  que  la  politique  angloife 
a fait  encore  dans  ce  cas  un  pas  de  plus  que  la  nôtre  vers 
la  raifon , la  fageffe , & la  philofophie  ? 

Court  Résumé. 

il  rélùlte  de  tout  ce  que  l’on  vient  de  lire , que  l’Opdra 
eft  un  Spedacle  utile  & nécefîaire. 

Qu’il  faut  le  reconftruire. 

Qu’il  doit  être  placé  au  centre  de  la  Capitale. 

Que  le  Carroufel  eft  l’endroit  le  plus  convenable  j 
d’autant  que  cet  emplacement  offre  ^ entre  autres  avantages , 
celui  d’être  au  centre  de  la  ville , de  contribuer  à la 
réunion  des  deux  plus  beaux  édifices  qui  exiftent  dans 
le  monde , & de  pouvoir  être  transformé  un  jour  en  une 
Place  des  Etats  Généraux, 
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Qu^’une  foci^té  de  Capitaliftes  fe  chargera  de  ces  conf^ 
trudions,  très  - fufceptibles  de  rédudion  , fi  elles  paroif- 
foient  trop  étendues  , à des  conditions  dont  elle  fou- 
mettra  tous  les  détails 

Qu’elle  remplira,  par  un  revenu  annuel  de  200,000  1., 
le  déficit  qui  exifle  dans  l’adminiflration  de  l’Opéra , qu’il 
eft  efîentiel  de  conferver  telle  qu’elle  efl  aujourd’hui , & 
dont  le  Gouvernement  fupporte  les  frais. 

Et  qu’enfîn,  pour  parvenir  à opérer  ces  changemens, 
cette  Société  croit  la  juftice  & la  fagelTe  du  Gouvernement 
intérelTées  à lui  accorder  , pour  vingt  - cinq  à trente 
années  (i),  le  privilège  d’un  Club  attenant  au  Temple 
d’Apollon,  où  il  feroit  permis  à la  claffe  opulente  & dif- 
tinguée  des  citoyens  honnêtes  & majeurs  , qui  feule  y feroit 
admife,  de  fe  délaffer  par  des  jeux  avoués  par  la  décence, 
& utiles  dans  leurs  réfultats. 


(i)  A l’expitation  de  ce  terme,  ce  Monument  rentreroit  dans  les 
pomaines  du  Roi. 
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